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Résumé


« Je suis entrée dans la Résistance avec un nom d’homme, un nom d’Allemand, un nom de poète. » Madeleine Riffaud, alias Rainer, a tout juste 17 ans quand elle devient agente de liaison au péril de sa vie. Comme elle, pendant la Seconde Guerre mondiale, des milliers de femmes, célèbres ou anonymes, juives ou non, se sont engagées dans la Résistance, contribuant ainsi à lutter contre l’ennemi.


Elles étaient pilotes, étudiantes, simples volontaires, cheffes de réseau, infirmières, agentes de liaison, opératrices radio, convoyeuses ou combattantes. Elles ont hébergé des Juifs, rédigé des tracts, transmis de faux papiers, tué des nazis ou saboté des lignes d’approvisionnement allemandes.


En 30 portraits, cet ouvrage illustré raconte le courage et le combat de ces femmes, trop longtemps occultés, jusqu’à l’entrée au Panthéon de Germaine Tillion et Geneviève de Gaulle-Anthonioz, puis de Joséphine Baker.


Les vies de ces résistantes nous engagent à lutter contre l’oubli, à célébrer l’humanité, à honorer leur mémoire sans plus jamais ignorer les pires heures de l’histoire.




L’auteur


Valérie de Swetschin, passionnée d’histoire et de littérature, est formatrice à l’université. Elle est déjà la coautrice des ouvrages Osez écrire : 20 parcours pour libérer votre créativité, Championnes : 50 femmes qui ont marqué l’histoire du sport et Mon journal d’écriture créative, parus aux éditions Eyrolles.


Frédéric Bélonie est illustrateur et graphiste indépendant pour l’édition. Il est parallèlement enseignant en design graphique et expression plastique en école d’arts appliqués.
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AVANT-PROPOS


Les derniers survivants de la Seconde Guerre mondiale et des camps d’extermination sont rares, mais leurs témoignages, leurs récits, leurs souvenirs nous obligent. La connaissance des faits est essentielle pour vaincre les clichés et les raccourcis. Or, pour prendre la mesure de ce que fut la Résistance, il faut avoir à l’esprit les grands thèmes nazis et la volonté des dirigeants du Troisième Reich (d’Adolf Hitler à Joseph Goebbels en passant par Heinrich Himmler) : la suprématie de la race aryenne, l’anéantissement des Juifs et les conquêtes de territoires.


Que s’est-il passé ? Comment les Français vivaient-ils sous l’Occupation ? Quel rôle les femmes ont-elles joué dans cette société française en guerre, puis dans la France occupée et dans la Résistance ?


Pendant la Seconde Guerre mondiale, des milliers d’hommes et de femmes se sont engagés dans la Résistance, contribuant ainsi à lutter contre l’ennemi avec un idéal commun : le refus de la fatalité, la raison et aussi l’espoir. Pendant plus de quatre ans, s’opposant à l’armistice de 1940, ils ont pris des risques insensés pour chasser de France les troupes allemandes. Les raisons qui ont poussé ces femmes à entrer dans la Résistance ont été semblables à celles des hommes : patriotisme, haine de l’occupant, refus de la capitulation… Pourtant, elles ne sont pas combattantes, ou rarement, et leurs activités ont laissé peu de traces. Pas de rapport, ni de mémoire. En renonçant à la soumission, elles ont fait le choix de la vie, de la liberté, de l’essence même de l’humanité, de l’espoir et, peut-être plus encore, de l’espérance. Mais le rôle crucial des femmes résistantes a longtemps été occulté et les femmes ont souffert d’un manque de reconnaissance pour leurs actions militantes. Jusqu’à l’entrée au Panthéon de Germaine Tillion et de Geneviève de Gaulle-Anthonioz en 2015. Joséphine Baker et Simone Veil ont, depuis, rejoint ces femmes d’exception. Il faut rappeler que l’historiographie a souvent été écrite par des hommes et qu’elle s’est d’abord intéressée à la Résistance institutionnelle ou à la lutte armée, deux domaines réservés aux hommes. C’est donc une mémoire essentiellement masculine, virile, qui diffuse l’histoire de la guerre et celle de la Résistance où le rôle des femmes était globalement passé sous silence.


Rappelez-vous : jusqu’en 1944, les femmes n’ont pas encore le droit de vote ni aucun droit civique (elles pourront ouvrir un compte bancaire sans l’autorisation de leur mari en… 1965), mais elles ont néanmoins une conscience politique. Souvent cantonnées à des rôles de ménagère, elles sont, de fait, soumises légalement à leur père ou à leur époux. Cette situation s’aggrave sous le régime de Vichy, qui souhaite les réduire aux rôles d’épouse et de mère au foyer. Ces attaques contre leurs libertés sont une source de motivation pour certaines d’entre elles, mais pas seulement. Résister, pour les femmes, c’est donc d’abord transgresser l’ordre et la morale qui leur imposent d’être les gardiennes du foyer. C’est aussi transgresser les lois vichystes et allemandes et prendre le risque d’y laisser leur vie. Pour la plupart, rien ne les prédestinait à s’engager pour leur pays. Mais certaines s’organisent et interviennent dans les réseaux d’évasion et de renseignement. Au péril de leur vie, elles contribuent à structurer la Résistance pour lutter contre l’occupant. Certaines ont été déportées dans l’enfer des camps. On estime que 25 % à 30 % des résistants étaient des femmes. Après la guerre, 1 038 résistants ont reçu la distinction de compagnons de la Libération (dont quatre à titre posthume), titre accordé à ceux qui se sont opposés au régime de Vichy : sur ces 1 038 personnes, elles n’étaient que six femmes 1, six noms perdus à recevoir la plus prestigieuse décoration française de la Seconde Guerre mondiale. Elles représentent à peine 10 % des médaillés de la Résistance.


Au cours des quatre années d’Occupation, elles sont pilotes, étudiantes, simples volontaires, cheffes de réseau, infirmières, syndicalistes, communistes, agentes de liaison, opératrices radio, convoyeuses ou combattantes. Sans courber l’échine, elles ont hébergé des Juifs, rédigé des tracts, transmis de faux papiers, tué des nazis ou saboté des lignes d’approvisionnement allemandes. Leur engagement est complexe, pluriel et multiforme. Certaines sont mères de famille, d’autres non. Elles sont célèbres ou anonymes, juives ou non. En accomplissant ces missions, elles risquaient, comme les hommes, la torture, la prison, la déportation et la mort. Elles ont résisté !, c’est l’hommage à 30 femmes exceptionnelles parmi des milliers, à ces héroïnes de l’ombre pourtant essentielles au fonctionnement de la Résistance, qui, grâce à leur rôle discret mais actif, ont lutté contre la barbarie, défendu les valeurs de la démocratie et rejeté l’antisémitisme. C’est le récit de leurs luttes, un hommage à leurs idéaux, leur engagement, leurs sacrifices. Pour s’opposer à la folie de Hitler et à ses généraux, il leur a fallu beaucoup plus que du courage. Ce qu’elles ont traversé, combattu, enduré, permet aux générations futures de respirer plus fort, de croire et de vivre encore. Il faut rappeler leur histoire, sans laquelle la nôtre aurait été bien différente. Car outre leur audace et leur générosité, ces femmes-là ont donc choisi de faire triompher la vie contre la haine, la Nation contre l’oubli, et la solidarité contre l’érosion des sentiments. On leur devait donc de faire entrer leurs noms, leurs visages et leurs combats dans l’univers rayonnant de la visibilité.


L’Histoire ne saurait désormais s’écrire sans elles et nous devons faire face. Les vies de ces femmes résistantes nous engagent à résister contre l’oubli – à notre tour, à refuser de vivre sans mémoire. À retenir le rôle fondamental qu’elles ont joué pour lutter contre l’ennemi, à célébrer l’humanité, à honorer leur mémoire sans plus jamais ignorer les pires heures de l’Histoire et à espérer « plus jamais ça ». Leur histoire nous oblige ainsi à une vigilance constante et à ouvrir les portes de l’éternité pour y accueillir ces femmes dont le courage ne fut jamais vain et dont les actions ont participé à sublimer un idéal d’humanité, de justice et de liberté.


« Il paraît que cette histoire est un conte et que rien de tout cela n’est arrivé. Ni les trains, ni les camps, ni les familles dispersées en fumée, ni le feu, ni les cendres, ni les larmes, ni la guerre, ni les survivants, ni la douleur des pères et des mères recherchant leurs enfants disparus. »


Jean-Claude Grumberg, La Plus Précieuse des marchandises, Seuil, 2019.









1. Berty Albrecht, Laure Diebold, Marie Hackin, Marcelle Henry, Simone Michel-Lévy, Émilienne Moreau-Évrard.
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BERTY ALBRECHT


Cofondatrice du Mouvement de libération nationale (1893-1943)




Au service des autres


Résister, c’est ne pas céder, c’est combattre, endurer, tenir le choc, lutter. C’est s’opposer. Militante de gauche, antifasciste et féministe, Berty Albrecht fut infirmière pendant la Première Guerre mondiale avant de devenir, dès 1931, membre de la Ligue des droits de l’Homme. Elle ne pouvait donc qu’entrer en Résistance dès la première heure. En 1933, elle fonde une revue, Le Problème sexuel, dans laquelle elle défend notamment le droit des femmes à la contraception et à l’avortement libre. Un an plus tard, elle rencontre Henri Frenay, grand amour de sa vie. En octobre 1936, Berty Albrecht travaille dans des usines où elle devient surintendante (assistante sociale).


Après l’armistice de juin 1940, refusant la défaite, elle rejoint la Résistance et participe à la lutte clandestine : entrée aux usines Fulmen à Vierzon, elle profite de cette situation – Vierzon étant située entre la zone libre et la zone occupée – pour faire passer la ligne de démarcation à des prisonniers évadés. Elle aide également des réfugiés allemands fuyant le nazisme (Juifs et opposants politiques), puis des républicains espagnols chassés par le régime de Franco et exilés en France. En décembre 1940, elle rejoint son compagnon, Henri Frenay, à Vichy. Officiellement, elle travaille à partir de 1941 pour le secrétariat d’État à la Production industrielle et au Travail de Vichy comme inspectrice du chômage féminin de la ville de Lyon et fait ouvrir des ateliers de couture pour les chômeuses. Mais Vichy ignore que Berty Albrecht est une résistante particulièrement active. Avec Henri Frenay, elle cofonde à Lyon le Mouvement de libération nationale (MLN), qui est l’un des tout premiers mouvements clandestins à se structurer en zone libre, sans lien avec Londres, et qui donne naissance en 1941 à Combat, un des plus importants mouvements de la Résistance, dont l’objectif est d’informer les Français sur la réalité de l’Occupation. Retenons bien que Berty Albrecht en est la cofondatrice, et non la secrétaire de Frenay… Elle dactylographie les premiers bulletins de propagande, recrute les premiers adhérents, collecte des fonds et diffuse des tracts. C’est également elle qui dote cette organisation d’une structure sociale (accueil et soutien pour les familles des résistants, qu’ils soient déportés ou en fuite). Poursuivant sa lutte contre les Allemands, elle établit de précieuses liaisons entre les deux zones au profit du mouvement.


Les allées et venues de Berty Albrecht dans les bureaux de l’imprimeur attirent l’attention de la police française de Vichy et Berty Albrecht est arrêtée une première fois en janvier 1942. Libérée, elle est arrêtée à nouveau en avril et envoyée dans un camp d’internement. En novembre 1942, lorsque les Allemands envahissent la zone libre, elle craint d’être déportée. Elle simule alors la folie afin d’être transférée dans un hôpital psychiatrique, d’où un commando de résistants parvient à la faire évader le 23 décembre. Refusant de se réfugier en Angleterre, elle reprend alors ses activités clandestines. Mais le 28 mai 1943, la Gestapo lui tend un piège et l’arrête alors qu’elle se rend à un rendez-vous pour la Résistance. Torturée par Klaus Barbie à Mâcon, elle se tait. Elle résiste. Transférée à la prison de Montluc à Lyon, puis à Fresnes trois jours plus tard, Berty Albrecht se pend dans sa cellule la nuit de son transfert pour ne pas parler.


Elle repose désormais dans la crypte du Mont-Valérien. Symbole du combat des civils et des femmes qui ont sacrifié leur vie, elle est l’une des six femmes nommées compagnons de la Libération. La résistante a reçu cette distinction à titre posthume du général de Gaulle le 26 août 1943.




LES SPÉCIFICITÉS DE LA RÉSISTANCE FÉMININE


• Longtemps perçue comme un phénomène exclusivement masculin, des milliers de Françaises ont pourtant rejoint la Résistance pendant les années d’Occupation. Puisque le silence est l’ordinaire des femmes et que le genre féminin est entouré d’un présupposé d’innocence, les femmes sont moins suspectes et deviennent des recrues privilégiées pour des missions de liaison comme le renseignement. Concrètement, elles se sont démarquées dans la résistance civile plus que dans la lutte armée. Leurs actions ont été largement minorées, pourtant, elles représentent en moyenne 15 % des déportés pour fait de résistance 1.


• L’occupant allemand avait une vision conventionnelle de la guerre. C’est pourquoi, longtemps, les nazis ont traqué en priorité les hommes sans se méfier des femmes, ce qui a d’ailleurs servi leur action dans la clandestinité. Le gouvernement de Vichy cantonne les femmes à des rôles de mères, d’épouses… de ménagères. Pourtant, quand les hommes sont prisonniers de guerre en Allemagne, il n’y a plus de salaire à la maison. Les femmes doivent donc parfois remplacer les hommes au travail, elles deviennent plus indépendantes, peuvent décider et agir seules.


• D’où leur engagement est-il né ? Comme les hommes, c’est le refus de l’Occupation qui motive les résistantes. Il faut rappeler la condition des femmes dans la France de l’avant-guerre : pour travailler comme pour obtenir un compte en banque, elles devaient obtenir l’autorisation de leur mari ; elles ne disposaient pas du droit de vote et militaient peu dans les partis politiques. Leur engagement dans la Résistance revêt donc un symbole particulièrement lourd de sens, témoigne de leur émancipation et révèle leur entrée dans un univers jusque-là réservé aux hommes.


• Elles paient un lourd tribut puisqu’environ 9 000 héroïnes invisibles seront déportées dans des camps de concentration, dont environ la moitié ne reviendra pas.















1. Antoine Prost (dir.), La Résistance, une histoire sociale, éditions de l’Atelier, 1997.
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LUCIE AUBRAC


Agente de liaison (1912-2007)




L’audace militante


Fille de paysans viticulteurs pauvres originaires du Mâconnais, Lucie Bernard prend assez tôt conscience de son potentiel intellectuel. En 1930, elle a 18 ans et s’installe à Paris dans un grand dénuement, tantôt serveuse, tantôt vacataire en maternelle, pour préparer son baccalauréat en autodidacte. Dès 1932, elle réalise la menace que représente la montée du fascisme et milite activement aux Jeunesses communistes. En 1936, elle se rend à Berlin à l’occasion des Jeux olympiques et découvre la réalité du nazisme. Agrégée d’histoire en 1938, elle est nommée professeure à Strasbourg. C’est là qu’elle rencontre Raymond Samuel, de confession juive, alors jeune ingénieur des ponts et chaussées. Ils se marient un an plus tard et, ensemble, s’engagent dans l’action clandestine. Dès lors, les époux deviennent inséparables.


Fin août 1940, Lucie Samuel organise l’évasion de Raymond, prisonnier de guerre à Sarrebourg. Ils se réfugient à Lyon, en zone libre, et rejoignent la Résistance sous le nom de « Aubrac ». Au printemps 1941, ils entrent au mouvement Libération, qui vise à combattre l’occupation nazie et le régime de Vichy à travers diverses formes de résistance : la publication de journaux clandestins, le renseignement, la fabrication de faux papiers, l’aide aux prisonniers politiques et aux Juifs persécutés, ainsi que la préparation d’actions armées contre l’occupant. Lucie y travaille tout en accouchant d’un garçon, Jean-Pierre, en mai 1941. Elle participe à la création du journal Libération, du nom du mouvement auquel elle appartient, qui devient l’un des journaux clandestins les plus diffusés pendant la guerre et l’ancêtre du journal du même nom créé en 1973.


Le 21 juin 1943, à Caluire, Raymond est à nouveau arrêté, avec Jean Moulin, chef du Conseil national de la Résistance (CNR), et plusieurs responsables de la Résistance, par Klaus Barbie, le chef de la Gestapo lyonnaise. Incarcérés au fort Montluc, ils sont interrogés sous la torture par Barbie dans les bâtiments de l’École du service de santé militaire, devenue siège de la Gestapo lyonnaise. Si Lucie Aubrac n’a pas l’allure d’une soldate, elle en a l’esprit et sait qu’aucune victoire ne viendra sans prendre de risques. Enceinte de quatre mois, elle décide de jouer son dernier atout et, afin d’obtenir le transfert de Raymond, elle révèle un aplomb impensable devant le procureur de la République à qui elle prétend vouloir se marier avec Raymond pour que son enfant ne soit pas illégitime. Le 21 octobre 1943, en plein jour, les armes à la main, à la tête d’un groupe franc (groupe armé) des Mouvements unis de la Résistance (MUR), elle mène l’attaque de la camionnette de la Gestapo dans laquelle sont transférés Raymond Aubrac et une dizaine d’autres résistants.


Dès lors activement recherché par toutes les polices allemandes et vichystes, le couple fuit à Londres avec leur petit garçon pour rejoindre de Gaulle le 8 février 1944. Le 12, Lucie Aubrac accouche d’une petite fille, Catherine. En Angleterre, elle participe à la diffusion sur la BBC (surnommée « Radio Londres ») de poésies françaises qui symbolisent un espoir de liberté pour les Français. En juillet 1944, elle met en place des comités de libération dans les zones libérées puis rejoint son mari, promu commissaire de la République à Marseille. En janvier 1945, il doit quitter son poste et le couple s’installe à Paris, où Lucie Aubrac siège désormais à l’Assemblée consultative provisoire.


La France d’après, ce n’est pas seulement une victoire sur les nazis, c’est aussi une victoire sur les traîtres, les compromissions, les lâches. Alors après la Libération, Lucie Aubrac continue à jouer un rôle actif dans la commémoration de la Résistance et témoigne de son expérience auprès des jeunes pour transmettre les valeurs de la liberté et de la démocratie, notamment à travers des conférences dans des centaines d’écoles. Le 5 octobre 1984, elle est invitée par Bernard Pivot dans son émission Apostrophes pour la parution de son livre Ils partiront dans l’ivresse. Lorsque le célèbre journaliste lui demande : « Pourquoi étiez-vous dans la Résistance ? », Lucie Aubrac répond simplement : « La moindre des choses quand on avait un peu de sens moral, c’était de s’opposer à l’occupant et au régime de collaboration qui travaillait avec l’occupant. » Jusqu’à sa mort, à 94 ans, Lucie Aubrac est restée une militante inlassable de la mémoire de cette époque, comme une lumière persistante, pour éclairer les ombres.




DU 17 AU 18 JUIN 1940 : DEUX ATTITUDES FACE À LA DÉFAITE


• Juin 1940, l’armée française, « première armée du monde », a été laminée en six semaines par la guerre éclair des divisions blindées allemandes. La débâcle est totale : plus de 90 000 soldats français ont péri, 1,5 million sont faits prisonniers et 6 millions de civils errent sur les routes, fuyant l’avance allemande. L’armée allemande entre dans Paris le 14 juin 1940, la défaite française semble inévitable.


• Le 15 juin, le gouvernement français s’installe à Bordeaux. Le lendemain, le président du Conseil, Paul Reynaud, démissionne. Le maréchal Philippe Pétain, 84 ans, est alors appelé à cette fonction pour reprendre la situation en main.


• Le 17 juin, d’une voix chevrotante, Pétain annonce aux Français la perspective d’un armistice à la radio : « C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat. »


• L’après-midi même, le général de Gaulle, farouche opposant à l’armistice, se rend à Londres. Il cherche un appui militaire auprès de Winston Churchill.


• Le 18 juin, dans la matinée, de Gaulle rédige une proclamation aux Français qu’il enregistre à 18 h à la BBC. Il prend le contrepied de l’analyse développée par Pétain : l’armée allemande peut être vaincue, il existe dans le monde tous les moyens de défaire Hitler (l’Empire britannique qui tient les mers, la puissance industrielle des États-Unis). De Gaulle « invite » les spécialistes de l’effort de guerre (soldats, officiers, ouvriers, ingénieurs) à se mettre en rapport avec lui. L’appel se clôt par un acte de foi : « Quoi qu’il arrive, la flamme de la Résistance ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas. »


• Si l’appel du 18 juin est aujourd’hui considéré comme l’acte fondateur de la Résistance, celle-ci – dont les débuts sont tâtonnants en 1940 – n’est alors que l’affaire d’initiatives individuelles. Néanmoins, c’est bien dès 1940 que les premiers noyaux de résistance se constituent et que naît le symbole du chef de la France libre.


• Le 22 juin, l’armistice est signé dans la clairière de Rethondes, près de Compiègne. Le lieu est symbolique puisqu’il s’agit du wagon où fut signé l’armistice de la Première Guerre mondiale.
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